« Faut-il avoir peur du franglais ? »
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« Je vais checker mon mail et je te fais un feedback ». Cette phrase, prononcée naturellement dans nombre d’entreprises, résume à elle seule l’ampleur du phénomène : le « franglais », mélange de français et d’anglais, est partout. Faut-il y voir une menace pour la pureté de la langue de Molière ou, au contraire, le signe de sa vitalité et de son adaptation à la mondialisation ?
Pour les défenseurs d’un français « intègre », l’invasion des anglicismes est un crève-cœur. L’association « Défense de la langue française » recense chaque année des centaines de mots anglais utilisés inutilement, alors qu’un équivalent français existe. « On a "logiciel" pour software, "rive gauche" pour left bank, rappelle son président. Cet abandon est une paresse intellectuelle qui appauvrit notre pensée. » Ils pointent du doigt le monde du numérique, de la finance et du marketing, premiers vecteurs de ce vocabulaire.
Mais d’autres linguistes prennent le contre-pied. « Une langue qui ne vit pas est une langue morte, assène la sociolinguiste Henriette Walter. Le français s’est toujours nourri d’emprunts : à l’italien à la Renaissance, à l’allemand au XIXe siècle. L’anglais est la source d’aujourd’hui. » Elle rappelle que des mots comme redingote (de riding coat), sport ou budget sont des anglicismes parfaitement intégrés depuis des siècles.
L’exception québécoise face au « tout-à-l’anglais »
De l’autre côté de l’Atlantique, la bataille fait rage depuis longtemps. Le Québec mène une politique linguistique offensive pour contrer la domination de l’anglais. L’Office québécois de la langue française (OQLF) veille au grain, promeut des termes comme « courriel » pour email ou « divulgâcheur » pour spoiler. Une résistance souvent moquée en France, mais qui a permis de préserver un espace francophone dynamique en Amérique du Nord.
En France, l’Académie française, gardienne séculaire du bon usage, tente de proposer des alternatives. Elle a ainsi officialisé « mobiclasse » pour mooc (cours en ligne) ou « mot-dièse » pour hashtag. Avec un succès mitigé. « Le problème, c’est que ces néologismes arrivent souvent après que le mot anglais se soit imposé dans l’usage, constate un professeur de lettres. La langue est faite par ceux qui la parlent, pas par les décrets. »
Un révélateur des tensions culturelles
Au-delà des mots, le débat sur le franglais révèle une anxiété plus profonde face à la mondialisation et à l’influence culturelle anglo-saxonne. « Refuser certains anglicismes, c’est une façon de résister à une uniformisation du monde, estime l’historien des idées Pascal Ory. Mais en rejeter systématiquement, c’est aussi se couper de la modernité. »
L’enjeu, peut-être, n’est pas de dresser des barricades, mais d’apprendre à naviguer entre deux eaux. Savoir utiliser big data en réunion, puis parler de « mégadonnées » dans un rapport officiel. Comprendre que la langue est un territoire mouvant, où la diversité des influences – même anglaises – peut, contre toute attente, enrichir l’expression de toutes les nuances. À condition de ne jamais renoncer à sa propre musicalité.
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